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   Les principaux personnages
 
    
 
   Anne d’Autriche, reine mère
 
   Père Thomas Barey, chapelain d’Anne d’Autriche
 
   Friedrich Bauer, ancien soldat au service de Louis Fronsac
 
   François de Besmaus, marquis de Monlezun, gouverneur de la Bastille
 
   Jean Baptiste Colbert, intendant du cardinal Mazarin
 
   Collombe du Deffant, veuve s’occupant de la maison d’Antoine Hache
 
   Ange Duchanin, receveur des tailles de La Rochelle
 
   Louis Fronsac, chevalier de Mercy et marquis de Vivonne
 
   Jean-Baptiste Hache, barbier chirurgien de la maison du roi
 
   Antoine Hache, marchand de métaux précieux, bourgeois de Paris
 
   Michel Le Tellier, secrétaire d’Etat à la Guerre
 
   Jacques Luillier, renoueur ordinaire du roi
 
   Antoine Picon, trésorier du cardinal Mazarin
 
   Nicolas Pasquier, cocher de louage
 
   Frère Nicolas de Soulat, Carme servant la chapelle de la Bastille
 
   Gédéon Tallemant, écrivain et banquier
 
   Gaston de Tilly, procureur à l’Hôtel du roi, conseiller d’État par brevet
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   Après la Fronde, la famille royale était retournée habiter au Louvre. Le cardinal Mazarin avait retenu la leçon donnée par les émeutiers parisiens lorsque la populace, ayant envahi le Palais-Royal, avait contraint la reine à lui présenter son jeune fils[bookmark: _ftnref1][1]. Bien sûr, l’ancien Palais-Cardinal était très agréable à vivre, mais il ne pouvait être défendu comme l’était le Louvre. De surcroît, la grande galerie permettait d’aller jusqu’aux Tuileries sans sortir du palais, et éventuellement de quitter discrètement la ville par la porte de la Conférence qui débouchait hors des murailles.
 
   Au Louvre, le jeune roi s’était installé dans les appartements de son père, Louis le Juste, la reine Marie-Thérèse dans ceux d’Anne d’Autriche, et celle-ci, désormais reine mère, avait fait refaire l’ancien logement de Marie de Médicis, abandonné depuis près de cinquante ans et situé au dessus de ceux de son fils.
 
   On était au début du mois de mai 1661. Le cardinal Mazarin était mort depuis deux mois et tout avait changé dans la vie d’Anne d’Autriche.
 
   Que Giulio Mazarini lui manquait !
 
   Evidemment, elle ne regrettait pas le vieillard teint et fardé qui, jusqu’au dernier moment avait tenté de duper son public et de tromper la mort, en faisant croire à sa bonne santé. Elle ne pleurait pas non plus le rapace qui accumulait richesses et œuvres d’art, comme s’il espérait pouvoir les emporter dans l’autre monde. Non, cet homme-là, elle préférait l’oublier. Elle ne gardait dans son cœur que le cavalier éblouissant capable des combinazioni les plus ingénieuses pour vaincre les adversaires du royaume, en évitant de répandre trop de sang… et trop d’argent.
 
   Qu’allait-elle devenir sans lui ? Quel sens aurait sa vie sans son esprit ? Sans ses conseils ? Sans son ironie mordante ? Même son impiété allait lui manquer !
 
   Bien sûr, il lui restait ses fils. Mais la relation privilégiée qu’elle avait avec son aîné, le roi, s’était elle aussi disloquée à la mort de Mazarin. Le cardinal reposait encore sur un lit de parade, dans le chœur de la sainte chapelle, à Vincennes, que son fils chéri lui avait fait savoir que désormais elle ne ferait plus partie du conseil royal.
 
   Le lendemain même de la mort de Mazarin, Louis avait d’ailleurs convoqué tous ses ministres autour du chancelier pour leur déclarer fort sèchement :
 
   — Messieurs, j’ai bien voulu laisser gouverner mes affaires par feu M. le cardinal. Il est temps que je les gouverne moi-même. Vous m’aiderez de vos conseils quand je vous le demanderai.
 
   Elle avait ainsi découvert que son fils qu’elle savait orgueilleux, égoïste, rancunier, dissimulateur, était aussi un ingrat.
 
   Le monde qu’elle avait connu venait de disparaître. Heureusement, il lui restait Dieu.
 
   Dans la chapelle privée de ses appartements, le père Thomas Barey, l’un de ses chapelains, venait de terminer la deuxième messe de la journée et rangeait le calice dans le tabernacle.
 
   Agenouillée sur son prie-Dieu en velours, Anne d’Autriche termina la prière qu’elle faisait à la vierge Marie pour qu’elle protège l’âme de cet homme qui avait tant aimé la France et qui avait laissé à son fils le premier royaume de la Chrétienté. Enfin, elle se signa et se leva. À quelques pas, Mme de Motteville, sa première dame de compagnie, l’attendait.
 
   La reine allait rejoindre ses dames d’honneur quand le père chapelain s’approcha d’elle. S’inclinant avec beaucoup de déférence, il lui demanda :
 
   — Majesté, oserais-je vous demander une grâce ?
 
   Elle le considéra avec étonnement. Pour sa vie spirituelle, la reine avait un premier aumônier (Richelieu avait en son temps été grand aumônier), plusieurs aumôniers ordinaires, quatre confesseurs, et dix chapelains servis par six clercs. Le père Thomas Barey n’était qu’un de ses nombreux chapelains et il ne s’était jamais adressé ainsi à elle.
 
   Elle lui sourit, malgré elle :
 
   — Je vous écoute, mon père. Elle fit signe à Mme de Motteville de rester.
 
   — Majesté, je suis confus, honteux même, de m’adresser ainsi à vous. Il m’est passé tant d’incertitudes dans la gorge avant de me décider à agir ainsi… Seulement, ce n’est pas pour moi, c’est pour une de mes paroissiennes…
 
   Il se tut un instant, comme hésitant, aussi lui fit-elle signe de continuer.
 
   — C’est une veuve fort honorable qui est au service d’un marchand de métaux précieux. Elle se nomme Mme Collombe du Deffant. Son maître a disparu depuis presque deux ans. Malgré ses recherches, et celles de la police, on a perdu sa trace.
 
   La reine hocha du chef. L’homme s’était sans doute enfui avec son magot, songea-t-elle.
 
   — Je sais ce que vous pensez, Majesté, sourit tristement le chapelain. C’est aussi ce que je me suis dit. Mais voici ce qui s’est passé six mois après la disparition de son maître. C’était il y a un an, on a enlevé ma paroissienne en voiture comme une larronnesse pour la conduire de force au Palais-Royal. Là, on l’a amenée auprès d’un homme se disant notaire qui lui a demandé, non pas où était son maître, mais où il cachait son argent. Elle a déclaré l’ignorer et l’homme, qui était avec deux sbires, l’a sauvagement battue.
 
   — Battue ? s’insurgea la reine avec un mouvement de recul. Dans le Palais-Royal ? C’est impossible !
 
   — C’est pourtant vrai, Majesté, puis ils l’ont transportée de nuit, évanouie, dans une maison où ils l’ont enfermée durant vingt-deux jours dans une cave. Chaque matin, l’homme du Palais-Royal venait la voir, lui demandait où était l’argent et la faisait battre. Il l’a laissée presque sans eau, sans nourriture et sans linge. Il l’a même menacée de la faire pendre ! Ignorant tout, elle ne pouvait parler et il l’a finalement libérée en la jetant dans une rue.
 
   — Qui est cet homme ? s’enquit la reine, à la fois surprise et ulcérée.
 
   — Elle l’ignore, Majesté, mais elle pourrait le reconnaître. D’ailleurs, à quelque temps de là, le même, d’après la description qu’on lui en a faite, a approché sa fille et lui a promis trois cents livres si elle convainquait sa mère de lui dire où son maître cachait son argent.
 
   — C’est une étrange et effroyable affaire, fit la reine en regardant Mme de Motteville qui paraissait aussi horrifiée qu’elle.
 
   — En effet, Majesté. J’ai promis mon aide à cette femme, mais maintenant je ne sais que faire.
 
   La reine resta silencieuse un long moment.
 
   — Que faisait exactement son maître ? demanda-t-elle.
 
   — Il se nomme M. Hache et il achète et vend des métaux précieux qu’il fait venir d’Amérique pour des orfèvres. Il sert aussi de banquier en honorant des lettres de change. D’après Mme Collombe du Deffant, il avait des ennuis financiers. Un orfèvre ne lui ayant pas payé un chargement d’argent, il avait dû refuser d’honorer plusieurs lettres de crédit et il avait été mis en faillite. Mais c’était un homme d’une grande moralité qui s’était engagé à tout rembourser, si on lui laissait le temps, seulement il a disparu.
 
   De nouveau la reine songea à une fuite. Elle resta silencieuse. Elle n’avait aucun pouvoir pour intervenir et n’allait certainement parler de cela à son fils. Surtout en ce moment. C’est alors qu’elle pensa à celui qu’elle avait surnommé : le Fidèle. Il résoudrait facilement ce mystère, d’autant qu’il s’occupait de la police.
 
   — Françoise, fit-elle à Mme de Motteville, je vais vous dicter une lettre pour M. Le Tellier.
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   À peine la Fronde terminée, Michel Le Tellier avait acquis avec sa femme, Elisabeth Turpin, pour la somme de cent vingt mille livres, deux maisons mitoyennes, rue des Francs-Bourgeois, appartenant au prieuré de Sainte-Catherine du Val-des-Ecoliers. Les corps de logis, agrandis et embellis, étaient devenus l’hôtel Le Tellier. Le ministre y logeait non seulement sa famille, dont son fils François Michel[bookmark: _ftnref2][2] qui venait de reprendre une partie de ses attributions et qui avait obtenu la survivance de sa charge, mais aussi ses bureaux et les commis du secrétariat à la Guerre.
 
   C’est qu’en dix ans, sous la direction de Michel Le Tellier, les attributions du secrétaire d’Etat à la Guerre avaient pris une extension considérable. Le ministère rassemblait désormais les affaires militaires, la maréchaussée, une partie de la police, les fortifications et la marine, sans compter les affaires des provinces qui lui étaient affectées[bookmark: _ftnref3][3]. Cette réorganisation et ce développement étaient bien sûr dus à la personnalité du ministre, excellent organisateur et homme d’une rare fidélité, même s’il avait paru un temps hésitant durant la Fronde.
 
   Après la mort du cardinal Mazarin, Michel Le Tellier avait été confirmé dans sa charge par le roi et il faisait désormais partie des trois membres du conseil d’en haut, avec M. Fouquet et M. de Lionne.
 
   À la suite de son entrevue avec la reine, le père Thomas Barey lui fit un courrier pour demander un entretien. Une dizaine de jours plus tard, il reçut une réponse d’un des secrétaires du ministre.
 
   Michel Le Tellier le reçut debout, pour lui faire comprendre qu’il était pressé.
 
   — Mon père, Sa Majesté, la reine, m’a demandé de vous recevoir et de vous écouter avec attention, mais je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je dois rejoindre mon fils afin de préparer un mémoire pour le conseil d’en haut de ce matin, et j’ai encore beaucoup à faire en tant qu’exécuteur testamentaire de Mgr Mazarin, tant ses affaires sont embrouillées, expliqua le secrétaire d’État en le recevant avec un sourire courtois, mais sans chaleur.
 
   Le père Thomas Barey raconta à nouveau les mésaventures de sa paroissienne et de son maître. Le récit ne passionna absolument pas le ministre qui avait d’autres chats à fouetter et dont l’esprit était surtout préoccupé par le conseil qui allait se tenir un peu plus tard. Le roi marquait de plus en plus de défiance envers M. Fouquet, le surintendant des Finances. Le Tellier sentait que le conseil serait sous peu remanié. En ferait-il encore partie ? C’était sa seule préoccupation, aussi, les mésaventures d’un marchand de métaux en faillite ne l’intéressaient pas, et le père Barey le comprit parfaitement.
 
   — Je vais répéter ce que vous venez de me dire à mon fils qui suit les affaires de police, promit le ministre quand le chapelain eut terminé. Il en parlera aujourd’hui même à M. d’Aubray et à M. Tardieu, les lieutenants civil et criminel.
 
   — Je vous remercie, monsieur, mais je crois que M. d’Aubray est déjà informé de cette histoire. L’un de ses commissaires a même fait une enquête. Il a interrogé Mme Collombe du Deffant et l’a conduite au Palais-Royal pour lui faire reconnaître les lieux. Elle a retrouvé la petite salle où on l’avait enfermée au dernier étage de l’ancien hôtel d’Angennes, un cabinet d’étage mitoyen au vieux donjon et habituellement inoccupé.
 
   — Dans ces conditions, je ne sais pas ce que je pourrais faire de plus…
 
   En écartant les bras, Michel Le Tellier laissa sa phrase en suspens.
 
   Mais devant l’expression consternée du chapelain, il se ravisa. Il ne pouvait pas se débarrasser ainsi de cet importun. S’il agissait ainsi, la reine serait mécontente. Ce visiteur était son chapelain et elle protégeait toujours les gens de sa maison. Il en savait quelque chose ! En 1651, après qu’il eut donné ordre d’arrêter le prince de Condé à la demande de la cour, celui-ci avait juré sa perte, et à sa libération, Condé avait exigé son renvoi. Mazarin l’aurait abandonné sans état d’âme si Anne d’Autriche ne l’avait pas défendu.
 
   Il devait tout à la reine, donc il lui fallait agir. Par fidélité.
 
   Mais d’un autre côté, intervenir signifiait en informer le roi. Sa Majesté le lui avait bien expliqué, il y a quelques jours : je vous ordonne de ne rien faire sans mon commandement.
 
   Comment justifierait-il auprès de lui son intérêt pour une histoire aussi ridicule ? Sans compter qu’il n’avait aucune idée sur la manière de retrouver ce Hache. Non seulement sa charge était en jeu, mais aussi celle de son fils. Il soupira, ne sachant que décider.
 
   Voyant le ministre indécis, le chapelain se frottait les mains nerveusement. Il ouvrit la bouche comme pour dire un mot, puis se ravisa. Ce manège attira l’attira l’attention de M. Le Tellier.
 
   — Vous avez autre chose à me dire, mon père ?
 
   — Je… je vous demande humblement pardon, monsieur, je n’osais vous en parler. Mme du Deffant m’a aussi raconté qu’un épicier, qui avait été emprisonné il y a quelques mois à la Bastille, y aurait rencontré M. Hache…
 
   — Quoi ?
 
   — C’était il y a près d’un an. Cet homme épicier attendait d’être interrogé quand on a conduit un détenu en guenilles dans la pièce où il se trouvait. Celui-ci lui aurait dit s’appeler Hache et être enfermé dans un cachot humide depuis des mois. On devait le changer de cellule et il l’a supplié de prévenir Mme du Deffant.
 
   — Et alors ?
 
   — Elle s’est rendue à la Bastille dès qu’elle l’a su, mais on lui a dit qu’il n’y avait pas d’Antoine Hache dans la prison.
 
   — Bien sûr qu’il n’y en a pas ! s’emporta Le Tellier. Je connais les noms de tous les prisonniers. D’ailleurs, nous allons vérifier !
 
   Il sonna un cordon et un commis entra :
 
   — Pierre, apportez-moi la liste des gens embastillés.
 
   Le commis devait travailler dans un cabinet mitoyen, car il revint aussitôt avec un mémoire de quelques feuilles. Le ministre le prit et le parcourut des yeux.
 
   — Ce document m’est envoyé chaque semaine par M. le marquis de Besmaus, le gouverneur de la Bastille, expliqua-t-il. Regardez-le !
 
   Il le lui tendit.
 
   — Vous le voyez, il n’y a aucun Hache. Et il y en aurait un, je le saurais. Croyez-vous qu’on puisse mettre quelqu’un là-bas et que je l’ignore ?
 
   Le chapelain se recroquevilla sous la colère de Le Tellier. Celui-ci était encore plus contrarié par ce qu’il venait d’entendre. Qu’est ce que c’était que cet embrouillamini ! Vraiment, cette affaire ne pouvait pas plus mal tomber !
 
   Soudain, il pensa à Louis Fronsac. La dernière fois qu’il avait vu le marquis de Vivonne, c’était à Vincennes, dans la sainte chapelle, devant le lit de mort du cardinal. Oui, M. Fronsac était certainement le seul capable de démêler tout ça ! La reine, qui l’estimait fort, serait satisfaite que ce soit lui qui règle ce problème, et Fronsac était si discret que le roi n’en saurait jamais rien.
 
   — J’ai une proposition à vous faire, mon père. Il y a un homme dans le royaume qui peut retrouver votre bourgeois. Il se nomme Louis Fronsac, maquis de Vivonne. Il a souvent travaillé pour moi et pour Mgr Mazarin. C’est un homme très habile, très perspicace, qui a le raisonnement fort juste et un étonnant esprit de géométrie. À partir de quelques faits sans intérêt apparent, il découvre à coup sûr ce qui se cache derrière. Quand il vient à Paris, il habite rue des Blancs-Manteaux, dans une impasse en face de la Grande Nonnain qui ferre l’Oie. Je vais vous confier une lettre pour lui et je joindrai à mon courrier la lettre de la reine. Il trouvera votre Hache et élucidera ce mystère.
 
   — Mais comment un homme seul pourrait-il être plus efficace que toute votre police, monsieur ?
 
   — Vous dites cela parce que vous ne le connaissez pas, mon père, sourit Le Tellier. Si un jour, Sa Majesté disparaissait, ce diable d’homme serait bien le seul capable de la retrouver ![bookmark: _ftnref4][4]
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   Louis Fronsac avait appris la mort du cardinal le 11 mars. C’était son ami, le procureur du roi Gaston de Tilly, qui était venu la lui annoncer à son château de Mercy, près de Chantilly. Il s’était immédiatement rendu à Paris pour les obsèques de Son Éminence.
 
   En ce début de juin, il était revenu dans la capitale, car le curé de l’église des Blancs-Manteaux lui avait fait savoir par un courrier qu’une messe serait dite pour le repos éternel de Mgr Mazarin, au troisième mois anniversaire de sa mort, donc au 9 juin. Tous les notables de la paroisse seraient présents et Louis ne pouvait manquer d’y être.
 
   Durant l’office, à côté de son épouse Julie et de son garde du corps, Friedrich Bauer, qui pour l’occasion avait laissé son espadon de lansquenet pour une épée de cour, Louis Fronsac avait songé que si cette messe était utile pour le salut de l’âme du défunt, elle resterait insuffisante. C’est que Mazarin avait trompé tant de monde pour arriver à ces fins ! Ne sois pas avare des faveurs qui ne te coûtent rien ! répétait-il avec cynisme. Longtemps, cela avait été pour la grandeur et l’unité de la France, mais depuis quelques années, ce n’était que pour s’enrichir. L’homme est bête sans argent, disait-il, de plus en plus souvent.
 
   La veille, alors que Louis achetait la Gazette à un colporteur, celui-ci lui avait glissé ce placet :
 
    
 
   Par ses ruses il dupa la France,
 
   Il eut éternisé son sort,
 
   Si par finesse ou par finance,
 
   Il avait pu duper la mort !
 
    
 
   Les Parisiens n’étaient nullement peinés de Mazarin et ce ne serait pas eux qui prieraient pour son âme ! Il est vrai que le cardinal était déjà oublié et que désormais, c’est vers le jeune roi, et son épouse, que se portait l’intérêt du peuple. Chacun espérait un meilleur sort, moins d’impôts, plus de liberté, la fin des guerres et des disettes. La prospérité, enfin.
 
   Louis était moins optimiste. Il avait deviné que la douce période de liberté de la régence était terminée. D’après les courtisans qu’il avait rencontrés à Vincennes, lorsqu’il était allé s’agenouiller devant la dépouille de Mazarin, le jeune roi allait diriger le pays d’une main de fer.
 
   Certes le cardinal n’avait pas toujours agi avec discernement durant la Fronde, mais il était parvenu à réconcilier les Français avec leur roi sans provoquer un bain de sang, tout au moins à cause de lui. Et si le pays avait été ruiné avec la guerre civile, c’était plus à cause des frondeurs que par sa politique. Durant ces dernières années, il avait rapproché les anciens adversaires et transformé la France qui était devenue le premier royaume de la Chrétienté. Même si celui qui s’était le plus enrichi, c’était lui !
 
   En sortant de l’église, Louis et Julie, son épouse, restèrent un moment sur le parvis. La chaleur était accablante en cette fin d’après-midi. Nombre de paroissiens, d’officiers et de bourgeois vinrent saluer le marquis de Vivonne et échanger quelques mots avec lui. Julie s’était éloignée avec Mme Cornuel et Mme de Sévigné, toujours aussi séduisante. Toutes les femmes, accablées de chaleur, secouaient leur zéphyr[bookmark: _ftnref5][5] et paraissaient peu pressées de rejoindre leur chaise à porteurs dans laquelle elles étoufferaient. Le marquis allait retrouver son épouse quand il remarqua le manège d’un religieux d’une quarantaine d’années qui, tout en parlant avec le curé, n’arrêtait pas de lui jeter des regards furtifs.
 
   Ce prêtre était le chapelain Thomas Barey. Muni de la lettre de M. Le Tellier, il s’était présenté quelques jours plus tôt chez Louis Fronsac, rue des Blancs-Manteaux, mais là un domestique lui avait dit que le marquis était dans sa seigneurie à Mercy. Par chance, le domestique savait que le marquis viendrait à Paris le 9 juin pour la messe anniversaire de la mort de Son Éminence, aussi le père Barey était-il venu à l’office où on lui avait désigné Louis Fronsac.
 
   En sortant, il avait pourtant demandé confirmation au curé. Se pouvait-il que ce bourgeois de cinquante ans en habit sombre, sans épée et apparemment sans laquais soit le marquis de Vivonne ? Était-il possible que cet homme, dont M. Le Tellier paraissait tellement admiratif, s’habillât d’un simple pourpoint en drap de Hollande, avec comme seul apparat des petits rubans noirs noués aux poignets de sa chemise blanche, quand tous les gentilshommes devant l’église affichaient des pourpoints brodés à longues basques, avec de larges hauts-de-chausses ornés à profusion de rubans multicolores, et quand leurs femmes arboraient des modestes[bookmark: _ftnref6][6] trop impudiques sur des friponnes[bookmark: _ftnref7][7] qui portaient malheureusement bien leur nom (mais il est vrai qu’il faisait chaud !) ? 
 
   Et qui était ce géant suisse, ou allemand, aux cheveux et à la barbe grise attachée en grosses tresses, qui se tenait à son côté, affichant un regard mauvais ?
 
   Ayant sans doute obtenu des réponses satisfaisantes, le religieux s’approcha finalement de l’homme en habit sombre qui avait rejoint Mme Cornuel.
 
   — Je m’appelle Thomas Barey, M. le marquis, se présenta-t-il. Je suis l’un des chapelains de Sa Majesté la reine.
 
   — Vous vouliez me parler, mon père ? lui demanda Louis dans un sourire amical.
 
   — Oui, monsieur. C’est M. Le Tellier qui m’a conseillé de m’adresser à vous. Il m’a d’ailleurs remis une lettre pour vous.
 
   Il lui tendit le pli en précisant, après une hésitation :
 
   — J’ai d’abord parlé à la reine, c’est elle m’a renvoyé vers M. Le Tellier. Il y a une lettre de Sa Majesté avec celle de M. Le Tellier.
 
   — J’habite près d’ici, mon père, proposa Louis, en s’éloignant de quelques pas, car il avait vu que Mme Cornuel, réputée pour sa curiosité, ses bons mots et sa médisance, ne perdait rien de leur dialogue. Restez avec moi, je vais marcher un peu, pendant que mon épouse rentrera en chaise.
 
   Il prit les documents que lui donnait le chapelain et les glissa dans une poche de son pourpoint avant de faire un signe à son épouse Julie, ainsi qu’aux deux porteurs qui attendaient près de l’église ; les mulets baptisés, comme on les nommait dans les salons. Marie Gauthier, la femme de chambre de Julie, était avec eux et aiderait sa maîtresse à s’installer dans la chaise, avant de la suivre à pied.
 
   — Mon ami, je vous retrouve chez nous ? lui demanda Julie en s’approchant. Elle avait deviné que le religieux voulait parler discrètement avec son mari.
 
   — Oui, ma mie.
 
   — Essayez de ne pas trop crotter vos vêtements, lui conseilla-t-elle dans un sourire prévenant.
 
   Heureusement, il n’avait pas plu depuis plusieurs jours et le sol restait sec, souillé seulement de crottes d’animaux. Louis hocha la tête et se retourna vers le chapelain :
 
   — En chemin, racontez-moi donc ce qui vous préoccupe, mon père.
 
   Le prêtre s’inclina et commença son récit tandis que Friedrich Bauer passait devant eux en faisant écarter les passants et les animaux qui auraient pu les gêner. Avec sa taille de sept pieds et son poids de trois cents livres, personne ne lui disputait le passage.
 
   Comme ils arrivaient à l’impasse où se trouvait la porte de la maison des Fronsac, Louis arracha d’un mur un placard cloué sur un colombage et le montra au chapelain, avec une grimace moqueuse. Le texte en était :
 
    
 
   Ci-gît l’Éminence deuxième
 
   Dieu nous garde de la troisième !
 
    
 
   — Décidément, les Parisiens ne respectent rien ! fit-il. Je leur souhaite pourtant de ne pas avoir à regretter Mgr Mazarin.
 
   Après quoi, il poursuivit :
 
   — C’est une histoire incroyable que la vôtre. Mme Collombe du Deffant pourrait me décrire cet homme qui l’a battue au Palais Royal ?
 
   — Certainement, monsieur. Je vous ai écrit sur cette feuille son adresse, ainsi que la mienne.
 
   — Voulez-vous monter un instant ? Je peux vous proposer un verre de vin d’Auteuil, proposa Louis, en prenant le papier ;
 
   — Je crois avoir déjà abusé de votre temps, M. le marquis. Je vous ai dit tout ce que je savais. Je vais prier maintenant pour que vous retrouviez M. Hache.
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   Gédéon Tallemant, seigneur des Réaux, avait cinq ans de moins que Louis. Son oncle et son père, ancien maire de La Rochelle, avaient créé l’une des plus grosses banques protestantes du royaume. La banque Tallemant était pour l’heure dirigée par Pierre Tallemant de Boisneau, son demi-frère, et Gédéon en était un des associés et actionnaires. Mais la finance ne l’intéressait guère, il préférait fréquenter les salons où, l’oreille aux aguets, il collectait anecdotes, historiettes et confidences, s’intéressant surtout aux dérèglements des gens de la cour ou de la bourgeoisie. Tallemant notait tout ce qu’on lui rapportait sur des feuillets en ayant l’intention de les publier un jour.
 
   Mais pour une fois, ce n’était pas pour sa connaissance des médisances de la cour que Louis allait le voir mais en tant que financier et banquier. Que savait-il sur ce M. Hache, mystérieusement disparu ?
 
   Gédéon habitait avec sa femme Elisabeth une jolie maison au Pré-aux-Clercs, à l’extrémité du faubourg Saint-Germain, dans la paroisse Saint-Sulpice. Il reçut Louis dans sa chambre où il travaillait à la fois à ses historiettes et à la relecture des contrats d’adjudication des fermes auxquels la banque soumissionnait.
 
   — Je connais effectivement, de nom, Antoine Hache, et je suis au courant de sa disparition. C’est mon frère qui m’en a parlé, car M. Hache travaillait beaucoup avec des négociants de La Rochelle. Il nous faisait d’ailleurs concurrence, là-bas.
 
   — Comment ça ?
 
   — Tu sais que notre principal comptoir est à La Rochelle et que nous travaillons surtout avec les armateurs. Hache, lui, achetait uniquement des lingots d’argent qui arrivaient par navire. Il les faisait transporter à Paris pour les revendre à des orfèvres. Mais pour éviter des transports de fonds, il faisait le banquier, comme nous. Il payait ses lingots avec la recette que lui confiaient les receveurs des tailles, de la gabelle ou des aides, à qui il remettait en échange des lettres de crédit à payer chez lui à Paris. Entre-temps, il avait vendu ses lingots à des orfèvres parisiens.
 
   — Je comprends. Sa faillite pourrait donc s’expliquer par un orfèvre qui ne l’aurait pas payé à temps, ce qui aurait entraîné le refus d’un de ses lettres de crédit ?
 
   — Exactement. Mais il ne s’agit pas vraiment d’une faillite, juste d’un retard de paiement. Hache possède des biens et des rentes, à ce qu’on m’a dit, et il est parfaitement solvable. Le problème est qu’il a disparu et que ses créanciers ne savent plus vers qui se tourner.
 
   — Pourrait-il être en fuite ?
 
   — Difficile à admettre. Il est considéré comme très honnête dans notre profession. Par ailleurs, et selon mon frère, ses actifs pourraient parfaitement couvrir ses dettes, et ils n’ont pas été liquidés.
 
   — Et si c’était un de ses créanciers qui l’ait fait disparaître ?
 
   — Pour quelle raison ? Ce ne serait pas son intérêt. Dans de telles affaires, il vaut mieux trouver un accommodement, ou aller en justice. Il y a d’ailleurs plusieurs poursuites intentées au parlement contre Hache, mais toutes sont suspendues, puisqu’il a disparu.
 
   Gédéon se tut un instant en se rongeant un ongle, et Louis devina qu’il hésitait à lui dire quelque chose.
 
   — Qu’y a-t-il d’autre ? demanda Fronsac au bout de quelques secondes.
 
   — Diantre ! Tu t’engages sur un chemin difficile, Louis. Es-tu certain de vouloir t’intéresser à cette histoire ?
 
   — M. Le Tellier me l’a demandé, Gédéon, j’ai toujours eu de l’estime pour lui, et derrière lui, il y a la reine. Je t’ai déjà raconté qu’à douze ans, quand j’étais au collège, je l’aimais déjà[bookmark: _ftnref8][8] autant que ma mère. Ce n’est pas maintenant que je vais hésiter à répondre à leur appel.
 
   — Soit ! Te souviens-tu de M. Colbert ?
 
   — Certes, l’homme qui aime les couleuvres[bookmark: _ftnref9][9] ! sourit Louis. Je crois qu’il a quitté le service de M. Le Tellier pour celui de Mgr Mazarin, il y a quelques années.
 
   — En effet, il est depuis dix ans intendant des affaires et maisons de Son Éminence. Ou plus exactement, il l’était puisque le cardinal est mort. Mais il reste son exécuteur testamentaire, avec Le Tellier, d’ailleurs. À dire vrai, sur son lit de mort le cardinal a obtenu pour lui une ultime faveur : une commission d’intendant des finances surnuméraire.
 
   — Il travaillera donc désormais avec M. Fouquet ?
 
   — Sans doute, bien qu’il le haïsse. Je crois même qu’il veut sa place.
 
   — La place de surintendant des finances ? s’étonna Louis. Mais Colbert n’est qu’un petit commis de banque, puis de notaire, qui est devenu commissaire des guerres chez Le Tellier. Pour qui se prend-il ?
 
   — Il a grimpé, Louis. Comme M. Fouquet, qui lui aussi se demande jusqu’où il montera. Il a acheté un petit office de secrétaire du roi qui pourra l’anoblir en vingt ans, mais surtout il s’est enrichi, au service de Mazarin. Beaucoup enrichi. Il a obtenu la charge de secrétaire des commandements de la reine Marie-Thérèse qu’il vient de revendre plus de cinq cent mille livres. Il a aussi acheté la baronnie de Seignelay qui permettra un jour à ses enfants d’entrer dans la noblesse. Au bas mot, j’estime sa fortune à un million et demi de livres.
 
   — Peste ! Comment est ce possible ?
 
   — C’est un mystère ! répondit Gédéon, un doigt sur la bouche. La couleuvre semble intervenir dans de bien louches affaires, mais toujours discrètement, en utilisant des prête-noms. En outre, il dépense peu, logeant même chez le cardinal sans débourser un sou ! Sais-tu qu’il déclare partout : J’ai, grâce à Dieu, du bien pour vivre comme un homme de ma condition et peu d’envie d’en avoir davantage.
 
   Louis sourit devant l’air patelin de Gédéon qui récitait cette profession de foi les yeux mi-clos.
 
   — Mais quel rapport y a-t-il entre M. Colbert et M. Hache ?
 
   — J’y viens, Louis, j’y viens. Je crois qu’au début, Colbert et le cardinal ne se sont guère entendus. Mazarin le trouvait arrogant et ce dernier déclarait qu’il n’avait aucune estime pour Son Éminence. Mais chacun a dû trouver son compte à la présence de l’autre puisqu’ils ne se sont plus quittés. Colbert y a gagné des avantages financiers considérables, comme je viens de te le dire, et Mazarin un administrateur efficace de sa fortune.
 
   Il s’interrompit un instant, sachant que Fronsac n’aimerait guère ce qu’il souhaitait lui dire.
 
   — Tu sais à quel point Mazarin a changé depuis que la Fronde est terminée ?
 
   Louis hocha tristement la tête. Il savait.
 
   Le Colmarduccio[bookmark: _ftnref10][10] habile auquel il avait prêté allégeance à l’époque de la conspiration de Cinq-Mars, l’homme d’État immense attaché à défendre le royaume contre tous ceux qui voulaient le dépecer, le redoutable tacticien qui avait sauvé le pays durant la guerre civile, celui qui avait réussi à imposer la paix en Europe tout en agrandissant la France, cet homme-là avait cédé la place à un vieillard rapace et prédateur qui ne cherchait plus qu’à s’enrichir, aux prix des combines et des trafics les plus malpropres.
 
   Voyant que son ami acceptait d’entendre la vérité, Gédéon poursuivit :
 
   — Depuis des années, le cardinal a multiplié les opérations tortueuses et les montages financiers les plus sulfureux pour s’enrichir, et engraisser sa famille. Aucun trafic ne lui était étranger. Il était à la fois administrateur de duchés, de comtés, d’abbayes (plus d’une vingtaine) mais aussi munitionnaire des armées, armateur, gouverneur de quantité de villes – dont La Rochelle – et, sous son nom propre ou sous des prête-noms, il avait des parts dans quantité d’opérations d’affermage. Il avait donc bien besoin d’un administrateur sérieux. Très vite, il a laissé les coudées franches à Colbert et ils ont pu tous deux profiter du même vice : la cupidité.
 
   — Mgr Mazarin jouerait-il aussi un rôlet dans cette histoire ? s’inquiéta Louis, à qui il n’avait pas échappé que Gédéon venait de mentionner La Rochelle.
 
   — En effet, Mgr Mazarin était, je te l’ai dit, gouverneur de La Rochelle et il en avait affermé les impôts.
 
   — Je croyais que ta banque était adjudicataire de toutes les fermes de La Rochelle ? sourit Louis.
 
   — Nenni ! Nous autres banquiers sommes de plus en plus souvent concurrencés par les Grands qui jouent à la banque, se lamenta Tallemant. Sais-tu que bien qu’il nous soit interdit par les lois du royaume de prêter à l’Épargne en deçà du denier 18[bookmark: _ftnref11][11], Mazarin ou Fouquet prêtent, eux, au denier 10 en maquillant leurs contrats ? Pour en revenir à la ferme des tailles de La Rochelle, Mazarin en était l’adjudicataire, comme il l’était pour celle des gabelles du Languedoc. Et certainement pour bien d’autres sous des prête-noms. La reine elle-même ne se cache plus pour jouer à ce jeu puisqu’elle est actionnaire de la ferme des gabelles de Normandie.
 
   À cette époque, le recouvrement des impôts était affermé, c’est-à-dire que le conseil des Finances attribuait à des particuliers, ou à des syndicats de financiers qu’on nommait des partis, la collecte d’un impôt donné pour une circonscription précise.
 
   Ces gens-là, des receveurs des finances, des banquiers, de riches particuliers, ou des prête-noms de grandes fortunes du royaume, achetaient aux enchères le droit de percevoir les impôts directs ou indirects. Pour ce faire, ils signaient des traités et on les appelait traitants, ou partisans. Leur contrat consistait à verser d’avance à l’Épargne[bookmark: _ftnref12][12] le montant de l’adjudication, puis à recouvrer eux-mêmes les impôts affermés moyennant une remise qui leur était attribuée. Cette remise était décidée par le conseil des finances ; si elle était importante, c’était un moyen d’enrichissement rapide. Ainsi Mazarin, mais aussi Nicolas Fouquet, le surintendant des finances, accordaient les plus grosses remises aux syndicats dont ils étaient secrètement chef de file ! À ces gains s’ajoutait la possibilité de faire un second bénéfice si l’impôt à collecter avait été sous-évalué.
 
   De telles opérations étaient tellement lucratives – quand on bénéficiait d’une forte remise – que les plus riches du royaume prenaient des parts dans les grands syndicats d’affermage. Ainsi ceux-là même qui déterminaient le montant des impôts faisaient fortune en le collectant !
 
   — Le receveur des tailles de La Rochelle, homme de Colbert, ou de Mazarin si tu préfères, poursuivit Gédéon Tallemant, confiait donc ses recettes à l’agent de M. Hache qui payait ainsi ses lingots. En échange, le receveur recevait des lettres de crédit que M. Hache payait ensuite à Paris au trésorier de Colbert.
 
   — Les tailles de La Rochelle rapportent gros ?
 
   — Pas plus qu’ailleurs, mais la remise est substantielle, et Mazarin a là-bas un receveur d’une rare brutalité qui se nomme Ange Duchanin. Il possède sa propre police pour faire payer les récalcitrants et, avec lui, la rapacité de Son Éminence était parfaitement assouvie. La ferme rapportait bien plus que son adjudication.
 
   — Et c’est Colbert qui s’occupait de tout ça ?
 
   — Non, je te l’ai dit, M. Colbert est maintenant trop important. Il a des trésoriers. Celui qui s’occupe des tailles de La Rochelle se nomme M. Antoine Picon. Je ne le connais pas, mais je sais qu’il est à Mazarin depuis quinze ans et qu’il travaille désormais avec Colbert. Picon a été nommé sur la liste testamentaire de Son Éminence. Tandis que certains des collaborateurs du cardinal ont obtenu une gratification financière, ou des biens, lui a reçu une charge de gentilhomme du roi.
 
   Louis resta silencieux un instant. Ainsi M. Colbert croisait encore sa route. Pouvait-il avoir un rapport avec la disparition de Hache et l’enlèvement de sa gouvernante ? Il avait rencontré plusieurs fois cet homme froid et asocial dont ses ennemis disaient qu’il était aussi venimeux qu’une vipère.
 
   Louis médita un instant avant de déclarer :
 
   — Rien ne prouve pourtant que M. Colbert soit pour quelque chose dans la disparition de M. Hache. Il y a d’autres possibilités. Sa famille, par exemple… un de ses proches qui voudrait s’approprier ses biens. Ou bien un orfèvre de ses clients qui ne voulait pas le payer.
 
   — Sans doute. Il a d’ailleurs un frère barbier chirurgien que tu pourrais interroger… mais je voudrais revenir à M. Picon.
 
   » On dit qu’il était chargé de la correspondance secrète du cardinal. Qu’il avait sa signature, tout comme M. Toussaint Rose[bookmark: _ftnref13][13], bien qu’il n’ait eu le droit de l’utiliser que pour les affaires financières.
 
   » Il se murmure aussi, dans le milieu des financiers, qu’il y a deux ans, M. Colbert aurait chargé M. Picon de la rédaction d’un mémoire sur les opérations financières de M. Fouquet. Ce mémoire, présenté comme un projet de restauration des finances de l’État et destiné à Mgr Mazarin, aurait été accablant pour le surintendant des Finances. Mais notre ministre avait trop besoin de M. Fouquet pour lui faire rendre sa charge. Qui d’autre que Fouquet pouvait lui fournir dix millions du jour au lendemain ? Seulement, M. Fouquet, qui a une bonne police, a su que M. Colbert complotait contre lui. Et maintenant, les deux hommes sont face à face, avec le roi pour arbitre. En cas d’affrontement, je ne donne pas M. Colbert gagnant, et je me demande même si la disparition de M. Hache ne pourrait pas précipiter sa chute. Tout ceci pour te conseiller la plus grande prudence. Tu n’as aucun intérêt à te mêler à cette querelle.
 
   — Comment sais-tu tout ça ? demanda Louis, intrigué.
 
   — Tu connais mon demi-frère, Boisneau. Il a tellement fait grossir la banque Tallemant qu’elle est devenue considérable. Mais pour ce faire, il a abandonné bien des principes de mon père, et je le regrette. Disons qu’il a été habile, il s’est placé dans le sillage de Mgr Mazarin. Depuis quelque temps, il manigance quantité de spéculations avec M. Colbert. Il m’en parle parfois, et leur amitié m’inquiète. C’est lui qui m’a raconté ce que je viens de te dire.
 
   — Merci pour toutes ces informations, fit Louis en se levant. Une fois de plus, tu es de bon conseil. Je vais d’abord tenter d’en savoir plus sur la disparition de cet homme, avant de vérifier s’il est vraiment à la Bastille. Mais, rassure-toi, je ne chercherai pas à approcher Colbert.
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   Conduit par Nicolas, son cocher, et en compagnie de Bauer, Louis se rendit chez Mme Collombe du Deffant qui habitait toujours une pièce dans la maison de M. Hache. Elle lui répéta à peu près tout ce qu’il avait déjà appris, lui confirma que son maître était en rapport avec M. Duchanin et M. Picon – qu’elle ne connaissait pas, mais dont elle avait vu des lettres en rangeant les papiers de M. Hache – et elle lui fit une description extrêmement précise de celui qui l’avait battu : un homme au front haut et dégarni, éternellement souriant, même lorsqu’il l’avait giflée. Il avait un nez aquilin et une fossette au menton, une longue moustache et des cheveux clairsemés.
 
   Elle se souvenait surtout de son sourire ironique et cruel alors que l’un de ses sbires lui administrait les étrivières dont elle gardait encore les traces.
 
   Elle lui donna aussi l’adresse du frère de son maître, Jean-Baptiste, qui habitait rue Saint-Martin.
 
    
 
   Jean-Baptiste Hache était étuviste barbier chirurgien, rue Saint-Martin. Il reçut Louis dans un minuscule cabinet derrière ses étuves. Après que Louis lui eut expliqué qu’il recherchait son frère, l’étuviste lui expliqua :
 
   — J’ai peu de relations avec lui. Nous ne sommes pas du même monde, il est beaucoup plus riche que moi et nous ne nous voyons guère, sinon une ou deux fois par an et pour la messe anniversaire de la mort de notre père. C’est par sa gouvernante que j’ai appris sa disparition et sa mise en faillite. Je sais pourtant qu’il possède encore beaucoup de biens, mais qu’ils ont été mis sous scellés par le parlement. Une audience est prévue dans un mois pour décider ou non de la vente de plusieurs de ses maisons. J’ai chargé un procureur de suivre le procès pour moi, mais je doute qu’il me reste quelque chose.
 
   — Pensez-vous qu’il se soit enfui pour échapper à la faillite ?
 
   — Certainement pas ! Mon frère a beaucoup de défauts, dont sa rapacité, mais c’est un homme de parole qui n’a jamais fui les difficultés. De toute façon, je crois savoir où il est.
 
   — Que ne me le disiez-vous ! s’exclama Louis.
 
   L’autre secoua la tête :
 
   — Cela ne vous servira à rien, monsieur. Mais voici ce que je sais : l’année dernière, j’ai eu la visite d’un M. Paulard. C’est un banquier avec lequel mon frère travaille. M. Paulard avait été conduit à la Bastille où il a été chargé de faire signer à mon frère un billet de soixante et dix mille livres à payer au nom d’un M. Duchanin pour une dette qu’il aurait eue. M. Paulard a rencontré mon frère dans une cellule et ne l’a pas reconnu. Amaigri, vieilli, vêtu de hardes puantes, il pouvait à peine tenir debout. Mon frère a refusé de signer le billet, mais sur l’insistance de M. Paulard et la promesse de sa libération, il a finalement accepté de signer un billet de quatre mille livres correspondant à sa véritable dette envers M. Duchanin. Seulement, au bout de quelques jours, mon frère n’ayant pas été libéré, M. Paulard est retourné à la Bastille où on lui a refusé l’accès. Il est donc allé voir M. Duchanin qui a refusé de le rencontrer bien qu’il eut encaissé le billet. C’est la raison pour laquelle M. Paulard était venu me voir, ayant l’impression d’avoir été dupé et d’avoir trompé mon frère.
 
   — Connaissez-vous ce M. Duchanin ? lui demanda Louis.
 
   — Non, monsieur.
 
   — Vous me dites que votre frère était maltraité à la Bastille ?
 
   — Oui, monsieur. Il a dit à M. Paulard qu’on l’avait enfermé dans un cachot plus bas que le niveau de la Seine, non chauffé et fort humide, sans linge depuis vingt mois et vivant au milieu de ses excréments. Qu’on l’avait battu ; on lui avait brisé un doigt. Il était même estropié et ne pouvait marcher qu’avec une aide.
 
   » Quand j’ai su cela, affolé, je me suis aussitôt rendu à la Bastille pour tenter de le voir mais on ne m’a pas laissé entrer. J’ai demandé au procureur qui s’occupe de mon affaire de s’informer auprès du gouverneur et on lui a répondu qu’il n’y avait aucun prisonnier au nom de Hache dans la Bastille !
 
   Qui avait-il de vrai dans tout cela ? s’interrogeait Louis. Ce M. Duchanin existait bien, puisque Tallemant lui avait parlé de ce receveur des tailles de La Rochelle. Mais même avec le soutien de Colbert, avait-il le pouvoir de mettre un homme au secret à la Bastille ? C’était une prérogative royale. Et Louis doutait qu’une telle infamie vienne de Mazarin. Celui-ci était rapace, certes, mais il avait toujours privilégié les arrangements financiers et il détestait faire souffrir inutilement.
 
   Pourtant, Mme du Deffant avait bien confirmé qu’un épicier embastillé, il y avait quelques mois, avait aussi rencontré M. Hache dans la prison. Il n’y avait donc guère de doute, M. Hache y était au secret. Mais comment y était-il entré ?
 
   — Avez-vous une idée de la façon dont votre frère a disparu ? On ne s’évanouit pas ainsi !
 
   — Oui, monsieur. Mon frère avait des affaires avec le président de Nesmond[bookmark: _ftnref14][14] qui habite rue Christine et, comme il avait de fortes douleurs dans le dos, le président lui avait conseillé son renoueur[bookmark: _ftnref15][15]. Le jour de sa disparition, le président les avait tous deux conviés chez lui pour qu’ils se rencontrent. Mais mon frère n’est jamais venu au rendez-vous. J’ai su cela par le président de Nesmond qui cherchait à avoir des nouvelles de mon frère. J’ai alors retrouvé le renoueur qui habite rue de l’Arbre-Sec. Il se nomme Jacques Luillier et je l’ai interrogé. Le jour du rendez-vous, comme il se dirigeait vers l’hôtel du président, il m’a dit avoir vu un carrosse près de la porte de Bussy et un homme en noir que cinq ou six hommes faisaient monter de force à l’intérieur. Il a pensé que c’était mon frère.
 
   — C’est tout ?
 
   — Il ne savait rien de plus, monsieur.
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   Louis demanda à Nicolas de le conduire rue de l’Arbre-Sec. Le renoueur qui avait plus de soixante-dix ans le reçut dans sa minuscule chambre où il soignait les membres et les contusions de ses clients. Il en avait le droit, expliqua-t-il à Louis dans un sourire édenté, car il avait un office de renoueur du roi qu’il avait payé fort cher !
 
   Louis lui expliqua qu’il recherchait M. Hache. Le renoueur lui raconta ce qu’il avait vu, c’est-à-dire pas grand-chose. Un homme en noir qui se débattait contre cinq ou six bonhommes et que l’on faisait monter de force dans un carrosse. C’était peut-être M. Hache, il ne pouvait l’affirmer puisqu’il ne le connaissait pas. Il en avait parlé au président de Nesmond qui s’était moqué de lui en lui assurant qu’on n’enlevait pas ainsi les gens de bien dans les rues. Mais le renoueur confia pourtant à Fronsac un détail supplémentaire. Quand ce carrosse était passé devant lui, les rideaux en étaient tirés et il n’avait rien vu à l’intérieur. Mais c’était un carrosse de louage qu’il avait revu depuis, deux ou trois fois, en se rendant chez le président de Nesmond pour le soigner. Il s’était renseigné. La voiture appartenait à un M. Nicolas Pasquier, cocher de louage, qui demeurait porte de Bussy, chez un nommé Touchant, maître d’armes.
 
   Louis le remercia et lui glissa un écu sol avant de demander à Nicolas de le conduire porte de Bussy.
 
    
 
   Nicolas Pasquier avait la cinquantaine. Il possédait une grosse voiture qu’il louait et conduisait à la demande. Il se souvenait très bien de cet enlèvement qui l’avait beaucoup marqué.
 
   Ce jour-là, deux hommes étaient venus lui louer sa voiture pour la journée. Ils devaient se rendre porte Saint-Antoine en passant par le Pont-Neuf. Mais là, on lui avait dit d’arrêter son carrosse et cinq hommes à la figure sinistre, vêtus comme des exempts du Châtelet, étaient montés. Ensuite, on lui avait ordonné de se diriger vers la rue Christine. Là, les nouveaux passagers étaient descendus pour se dissimuler sous plusieurs portes cochères. Tandis qu’il attendait, il les avait vus suivre un homme et, au moment où celui-ci arrivait près de son carrosse, l’individu avait été attrapé et jeté à l’intérieur. L’un des hommes sinistres était alors monté sur le siège avant avec lui et lui avait ordonné de se rendre à la Bastille. Il avait refusé, car il y avait lutte dans son carrosse et il ne voulait pas être complice d’un enlèvement, mais l’homme lui avait assuré qu’il était exempt au service du lieutenant civil.
 
   Louis lui demanda de décrire ceux qui avaient loué le carrosse. L’un des deux était un homme de haute taille d’une quarantaine d’années, au front haut avec un nez aquilin et une fossette au menton, il portait une longue moustache et paraissait éternellement souriant.
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   Décidément, toutes les pistes conduisaient à la Bastille, se dit Louis en le quittant. La porte de Bussy n’étant pas loin de la rue Hautefeuille et vêpres venant juste de sonner à l’abbaye de Saint-Germain, il demanda à Nicolas de le conduire chez son ami, le procureur Gaston de Tilly. À cette heure, il devrait le trouver chez lui.
 
   Louis Fronsac ne l’avait pas vu depuis qu’il était à Paris et, à ce point de son enquête, Gaston serait de bon conseil.
 
   Procureur du roi à la prévôté de l’Hôtel du roi, Gaston avait travaillé sous les ordres du chancelier Pierre Séguier, puis sous celui de Mathieu Molé lorsque celui-ci était devenu garde des Sceaux. La prévôté de l’Hôtel du roi était la juridiction chargée de la sécurité et de la police de la Cour et Gaston y traitait les affaires judiciaires mettant en cause les personnalités de l’État ou de la cour. En même temps, il avait été longtemps maître des requêtes par commission au conseil des parties, puis conseiller d’État, toujours par commission. Autrement dit, le seul office qu’il avait acheté était celui de procureur et il n’avait qu’un brevet temporaire pour ses autres charges. Pourtant, il aurait pu acheter un office de conseiller d’État, il en avait les moyens, mais il envisageait désormais de ne plus travailler et de ne vivre que de ses terres et de ses rentes. C’est en tout cas ce qu’il répétait à Louis chaque fois qu’il le voyait.
 
   Rue Hautefeuille, Gaston habitait une maison reconnaissable par son échauguette d’angle. Louis le trouva chez lui, en train de lire la Muse historique avec Armande, sa charmante épouse. Gaston ignorait que son ami était à Paris et voulut le garder à souper mais Louis s’excusa de ne pouvoir rester, car Julie l’attendait. Il lui promit cependant de revenir avant la fin de la semaine. Ensuite, il lui expliqua qu’il avait besoin de conseils et lui raconta la disparition de Hache.
 
   Quand il eut terminé, Gaston lui assura qu’il avait déjà connu plusieurs fois ce genre d’affaire :
 
   — Ton Hache a tout simplement été enlevé puis enfermé avec une lettre de cachet signée du roi.
 
   — Mais Le Tellier assure qu’il n’est pas sur les listes des prisonniers…
 
   — Cela arrive plus souvent qu’on le croît. La lettre de cachet ne fait généralement que quelques lignes, toujours les mêmes. C’est quelque chose dans le genre :
 
   Monsieur de Besmaus,
 
   Mon intention est que le nommé… soit conduit en mon château de la Bastille, je vous écris cette lettre pour vous dire que vous ayez à l’y recevoir lorsqu’il y sera amené et à l’y garder et retenir jusqu’à nouvel ordre de ma part.
 
   » Une seconde lettre, généralement du secrétaire d’État de la maison du roi, précise ensuite les conditions de détention. Dans certains cas, cette lettre ordonne que le prisonnier soit mis au secret et alors il n’apparaîtra sur aucun rôle de la prison.
 
   — Je suppose que même une action judiciaire ne peut permettre sa libération ?
 
   — En aucune façon ! La lettre de cachet est une manifestation de la justice personnelle du souverain. Elle est sans appel et il peut même être interdit qu’on en parle. Ce n’est pas pour rien que, durant la Fronde, les parlementaires revendiquaient la suppression de telles lettres d’enfermement !
 
   Louis hocha de la tête.
 
   — Il ne me reste donc qu’à informer M. Le Tellier, et la reine, de la présence de M. Hache à la Bastille, puisqu’ils semblent l’ignorer. Ce sera à eux d’en parler au roi, fit-il
 
   — Il te faut tout de même t’assurer qu’il est bien toujours là-bas.
 
   — Comment puis-je faire ?
 
   — Il y a un moyen fort simple que j’ai déjà utilisé. La messe de la chapelle de la Bastille est toujours dite par un moine des Carmes. Tous les prisonniers, même ceux au secret, peuvent y assister, s’ils le désirent. Rends-toi à la maison des Carmes de la place Maubert et renseigne-toi sur le moine qui sert l’office. Avec un peu de chance, il aura parlé à Hache, car le seul droit que gardent les prisonniers est celui de se confesser.
 
   — Mais cela ne m’indiquera pas qui a fait enfermer Hache à la Bastille, ni pourquoi ? Ce n’est pourtant pas une prison pour dette…
 
   — Ce ne peut-être que Mazarin qui l’a décidé. Je te l’ai dit.
 
   — Ce n’est pas dans sa nature, fit Louis en secouant la tête. Je l’aurais compris pour un ennemi politique, mais pas pour un banquier qui n’a pas honoré une lettre de crédit. D’ailleurs, qu’aurait-il espéré en mettant cet homme au secret et en le maltraitant ainsi ?
 
   Il se tut un instant avant de demander.
 
   — Le roi est jeune, rédige-t-il lui-même les lettres de cachet ?
 
   — Non, bien sûr. En général, elles sont écrites par son secrétaire, avec un espace en blanc pour le nom du prisonnier. Il ne fait que les signer.
 
   — Le nom du prisonnier n’est pas toujours renseigné ?
 
   — Souvent, en effet. Ainsi Mazarin disposait d’un certain nombre de lettres de cachet vierges.
 
   — Quelqu’un aurait pu en utiliser une sans qu’il le sache…
 
   — Certainement pas ! Ou alors quelqu’un qui aurait eu toute sa confiance. N’oublie pas la seconde lettre précisant les conditions de détention. C’est cette personne de confiance qui a dû l’écrire.
 
   Louis hocha de la tête et pensa à M. Toussaint Rose, le premier secrétaire de Mazarin qu’il connaissait bien. Rose aurait pu facilement imiter l’écriture et la signature du roi, songea-t-il. Mais Tallemant lui avait dit qu’un autre secrétaire de Mazarin était dans ce cas.
 
    
 
   Le lendemain, à prime, accompagné de Bauer, Louis Fronsac se présenta aux Carmes de la place Maubert. Le carrosse s’arrêta rue des Carmes où se trouvait l’entrée du couvent. Le marquis de Vivonne fut reçu par le prieur et lui demanda à pouvoir parler au père qui servait la chapelle de la Bastille. Par chance, le prieur avait un frère aux minimes et il savait que Louis Fronsac avait plusieurs fois rendu des services aux minimes. Il accepta donc sous réserve d’assister à l’entretien. Il conduisit son visiteur dans l’immense cloître qui jouxtait l’église et lui demanda d’attendre un moment. Lorsqu’il revint, il était accompagné d’un carme qu’il présenta comme le frère Nicolas de Soulas.
 
   Le religieux avait la cinquantaine et un visage aimable sous sa tonsure. Louis lui expliqua d’abord qui il était, puis pourquoi il s’intéressait à M. Hache. Il lui montra ensuite, ainsi qu’au prieur, la lettre que la reine avait écrite à M. Le Tellier.
 
   Mis en confiance, le carme expliqua qu’il se souvenait parfaitement d’Antoine Hache qui venait irrégulièrement à la messe de sept heures, celle à laquelle n’assistaient que les prisonniers placés au secret. On le tirait alors d’une basse-fosse et il restait encadré par deux gardiens. En confession, il lui avait juré être victime d’une injustice et s’était plaint des mauvais traitements qu’il subissait. On l’avait battu, estropié, parce qu’il refusait de signer des lettres de crédit antidatées, et il était abandonné dans un cachot souvent inondé, sans chauffage, sans linge, au milieu de ses excréments.
 
   Le frère Nicolas de Soulas l’avait pris en pitié. Il assura à Fronsac en avoir parlé au lieutenant de la Bastille, mais celui-ci lui avait répondu que c’étaient les ordres qu’il avait reçus.
 
    
 
   En sortant du couvent, et après une longue réflexion, Louis demanda à Nicolas de le conduire à la Bastille.
 
   Le marquis de Besmaus de Monlezun avait été le capitaine des gardes du cardinal Mazarin. Celui-ci, voulant le récompenser de sa fidélité durant la Fronde, lui avait donné la charge de gouverneur de la Bastille, moyennent tout de même un prix de quatre-vingt dix mille livres que Besmaus récupérait sur la pension de ses prisonniers.
 
   Louis avait rencontré Besmaus durant la Fronde et il l’estimait pour sa loyauté envers le cardinal. Il pensait que ce sentiment était partagé par le gouverneur envers lui. Besmaus, dans sa jeunesse, avait été aux gardes avec M. de Baatz, son ami d’Artagnan, et même si celui-ci se moquait souvent des airs de grandeur du gouverneur, Fronsac savait que Besmaus était homme d’honneur. Par ailleurs, Louis était déjà souvent venu à la prison et les officiers le connaissaient. Pour toutes ces raisons, il pensait donc pouvoir être facilement reçu et obtenir quelques informations utiles avant de rendre à M. Le Tellier un mémoire sur la disparition de Hache.
 
   La Bastille n’avait qu’une entrée. De la rue Saint-Antoine, juste avant les fortifications, partait un passage qui conduisait à une cour entourée des logements du personnel de la prison. De là, un pont-levis avec une porte de chêne et une grille de poutres de bois permettait d’entrer dans la forteresse.
 
   Ayant dit à l’officier du corps de garde qu’il souhaitait voir le gouverneur, il fut conduit dans le grand bâtiment central qui divisait la Bastille en deux. C’est là que logeait l’état-major de la prison, c’est-à-dire le gouverneur, son lieutenant, un major des gardes un capitaine des portes (qui commandait les guichetiers) et enfin un chirurgien.
 
   M. de Besmaus le reçut sans le faire attendre dans une salle sombre et glaciale, malgré l’éprouvante chaleur qu’il faisait à l’extérieur. Nous l’avons dit, le gouverneur connaissait les appuis dont disposait le marquis de Vivonne à la cour, il savait qu’il était à Mazarin, ce qui était aussi son cas. Même si les fidélités allaient se dénouer et se distribuer autrement après la disparition du ministre, il considérait Fronsac comme un homme de son parti. Il n’ignorait pas, enfin, que son visiteur était un ami de d’Artagnan, son vieux compagnon aux gardes.
 
   Louis Fronsac lui présenta tout d’abord sa sympathie après la mort du cardinal.
 
   — J’accompagnais Sa Majesté, M. Fronsac, ainsi que M. de Brienne, quand il nous a quittés. Savez-vous que je n’ai pu me retenir de pleurer devant le roi ? Sa Majesté a pleuré, elle aussi.
 
   — Je l’ignorais, M. de Besmaus, mais je sais que Mgr Mazarin avait beaucoup d’amitié envers vous.
 
   — C’était un bon maître, monsieur, malgré ses défauts. Par bonheur, le roi m’a assuré qu’il me garderait à son service.
 
   Ils échangèrent ensuite quelques mots sur d’Artagnan et sur sa fortune, maintenant qu’il était au plus près du roi[bookmark: _ftnref16][16], puis Louis lui expliqua la raison de sa visite :
 
   — M. de Besmaus, je recherche un homme, un banquier, du nom de M. Hache qui a disparu depuis des mois. Je me suis renseigné et il apparaît qu’il serait enfermé ici, au secret, dans une basse-fosse.
 
   Besmaus resta silencieux, les yeux un peu dans le vague. Visiblement, il ne s’attendait pas à cette question et elle ne lui plaisait guère. Au bout d’un instant, il fit une grimace.
 
   — Avez-vous une lettre, M. Fronsac ?
 
   — Non, mais je peux en avoir une de M. Le Tellier. En revanche, M. le secrétaire d’État m’a déjà fait savoir qu’il n’y avait aucun Hache parmi les prisonniers de la Bastille.
 
   — Monsieur, reprit le gouverneur dans une lente élocution, comme s’il choisissait ses mots avec soin, les hommes enfermés ici le sont sur ordre de Sa Majesté. Pour certains, il y a une décision du conseil et leur nom figure sur des listes, pour d’autres, non. Ceux-là, personne ne doit savoir qu’ils sont à la Bastille. Pour chacun, j’ai une instruction écrite fort précise. Je suis désolé, mais je ne puis rien vous dire d’autre sur M. Hache. Je suis votre obligé.
 
   Il se leva, faisant comprendre que l’entretien était terminé.
 
   Louis se leva aussi :
 
   — J’ai trop d’estime pour vous, M. de Besmaus, pour vous mettre en fâcheuse situation. Aussi, si vous le pouvez, répondez-moi seulement d’un hochement de tête. M. Hache a-t-il été conduit ici par un homme qui avait une lettre de cachet signée par le roi ?
 
   Besmaus opina lentement.
 
   — La lettre était-elle accompagnée d’instructions signées par Mgr Mazarin ?
 
   Besmaus opina encore.
 
   — Et ces instructions précisaient-elles, outre le fait que M. Hache devait être au secret, que chacun ici devait obéir en toute chose à M. Antoine Picon, trésorier de Son Éminence, pour tout ce qui concernait M. Hache ?
 
   Besmaus hocha à nouveau la tête.
 
   — Maintenant que Son Éminence est morte, M. de Besmaus, qui saura que M. Hache est prisonnier ici ?
 
   — Personne ! ironisa le gouverneur, sauf M. Picon. Mais il est fréquent que des prisonniers soient oubliés. À leur mort, on les enterre au carré Saint-Paul.
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   Jean-Baptiste Colbert occupait un logement et des bureaux rue Neuve-des-Petits-Champs, dans une annexe du Palais-Royal. Louis Fronsac n’avait aucune envie de le rencontrer, pourtant il s’y présenta le lendemain avec son habit le plus simple, et non accompagné ; Bauer et Nicolas l’attendant dehors, dans le carrosse. Il expliqua au concierge qu’il était notaire et qu’il souhaitait rencontrer M. Picon.
 
   Le concierge appela un laquais qui, par une galerie, le conduisit jusqu’à un minuscule cabinet. Après avoir gratté à la porte et annoncé le visiteur, le laquais le fit entrer.
 
   Un homme de haute taille, d’une quarantaine d’années, au front haut et dégarni, leva des yeux souriants dans sa direction. Il avait une fossette au menton.
 
   — M. Picon ? s’enquit poliment Louis Fronsac en jouant au notaire qu’il avait été. Je suis maître Francis, notaire de M. Antoine Hache.
 
   Le sourire s’effaça.
 
   — Je suis en effet M. Picon, trésorier de France, que désirez-vous ? Je n’ai guère de temps…
 
   — Il s’agit d’une affaire confidentielle, monsieur.
 
   — Asseyez-vous !
 
   — J’ai été contacté par un autre de mes clients, M. Paulard qui a rencontré M. Hache… à la Bastille.
 
   L’autre resta impassible.
 
   — Après une longue réflexion, M. Hache a fait parvenir un mot à M. Paulard. Dans celui-ci, il me donnait son accord pour remettre à M. Duchanin les soixante et dix mille livres demandées.
 
   — Enfin ! sourit Picon. Avez-vous ce billet ici ?
 
   — M. Hache sera-t-il libéré aussitôt après que je vous l’ai remis, monsieur ?
 
   — Vous avez ma parole !
 
   Fronsac resta silencieux et renoua machinalement l’un des rubans noir qui serrait le poignet gauche de sa chemise. Quand il eut refait la ganse, il lâcha :
 
   — Monsieur, je me nomme en vérité Louis Fronsac, marquis de Vivonne. Vous avez peut-être entendu parler de moi. La reine et M. Le Tellier m’ont demandé d’enquêter sur l’emprisonnement abusif de M. Hache. Je voulais être certain que vous en étiez le responsable.
 
   Un instant, toute expression disparut du visage d’Antoine Picon, avant que son regard ne trahisse la surprise, puis la colère.
 
   — Vous allez faire libérer M. Hache sur le champ, poursuivit Fronsac.
 
   — M. Hache est une canaille, monsieur, martela alors lentement le trésorier qui, à l’évidence, avait repris le contrôle de lui-même. Il sortira quand il aura payé ses dettes.
 
   — M. Hache a été emprisonné avec une lettre de cachet abusive, monsieur, et accompagnée d’une lettre de Mgr Mazarin dont vous aviez imité l’écriture et la signature. Vous risquez la roue pour en avoir fait usage.
 
   Picon se leva brusquement, rouge de courroux.
 
   — Prenez garde, monsieur ! Je pourrais vous briser pour cette insolence !
 
   — Vous m’estimez trop, monsieur, sourit Louis, en vérifiant cette fois le ruban du poignet droit, comme s’il était indifférent à la colère du trésorier.
 
   — Pensez-vous vraiment m’impressionner, monsieur ? s’enquit alors Picon d’un ton plus calme, mais venimeux. Pour qui vous prenez-vous ? Quoi que vous racontiez, je nierai ! Personne ne témoignera jamais contre moi ! Vous n’avez aucun témoin, et si vous en aviez, je les achèterais, ou je les ferais disparaître ! Qui vous croira ? La lettre de cachet ordonnant la mise au secret de M. Hache est signée de Mgr Mazarin, un point c’est tout ! Mgr Mazarin est mort, et les morts ne parlent pas.
 
   — Un homme me croira, M. Picon, et cela suffira pour votre ruine, sourit Louis. Vous ignorez ce que je sais, or j’en sais beaucoup plus sur vous que vous ne l’imaginez. Je vais me rendre sur l’heure chez M. le surintendant Fouquet dont j’ai l’honneur de bien connaître le frère, M. l’abbé Basile[bookmark: _ftnref17][17], pour lui raconter que M. Colbert abuse de sa charge en utilisant des lettres de cachet du roi frauduleusement subtilisées à Mgr Mazarin. M. Fouquet ira voir Sa Majesté et lui démontrera aisément que vous n’êtes que des maltôtiers et des aigrefins. Il n’y aura peut-être pas de preuve, mais le doute sera tel que la carrière de M. Colbert s’arrêtera. La vôtre aussi.
 
   Il se tut un instant et sourit en considérant le visage brusquement décomposé de son interlocuteur, puis il se leva.
 
   — Je vous salue, M. le trésorier, préparez votre défense avec MM. Duchanin et Colbert, vous en aurez besoin.
 
   — Attendez ! Il doit y avoir un moyen de s’entendre, proposa Picon, en faisant un pas vers lui. Je ne suis pour rien dans cet emprisonnement, c’est M. Duchanin le seul coupable…
 
   — Je ne recherche aucun marché avec vous, M. Picon, répliqua Fronsac en secouant la tête. J’ignore vos griefs, et ceux de M. Duchanin, envers M. Hache, lesquels sont peut-être justifiés. Mais je déteste ceux qui utilisent les moyens de l’État pour faire avancer leurs affaires, et je n’accepte pas qu’on enferme un homme au secret pour en tirer une rançon. Faites libérer M. Hache dès demain. Ensuite, si vous avez grief contre lui, et s’il en a contre vous, qu’il y ait procès, et que le parlement tranche votre différent.
 
   — C’est impossible, monsieur ! La libération de M. Hache ne pourrait se faire qu’avec une autre lettre de cachet, déclara Picon avec un sourire contraint… mais il y a d’autres arrangements possibles…
 
   — Je vous laisse vingt-quatre heures, monsieur, dit Louis, en se dirigeant vers la porte.
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   Une heure plus tard, M. Picon était dans le cabinet de travail de Jean-Baptiste Colbert. Le nouvel intendant des finances écouta son trésorier sans l’interrompre, et sans aucune autre expression sur son visage que son air maussade habituel. À peine ne put-il retenir une grimace quand M. Picon parla de M. Fronsac.
 
   Quand le trésorier eut terminé, Colbert déclara d’un ton parfaitement égal en joignant l’extrémité de ses doigts :
 
   — Vous auriez dû faire disparaître M. Hache dès que vous avez vu qu’il résistait trop. Le garder vingt-deux mois dans un cul de basse-fosse en pensant que personne ne l’apprendrait était une erreur.
 
   — J’espérais qu’il signe les reconnaissances de dettes que je lui présentais régulièrement, monsieur. Il y en avait tout de même pour soixante et dix mille livres et, ces temps-ci, il était dans un tel état de faiblesse que j’étais presque certain d’y parvenir.
 
   Il précisa :
 
   — De toute façon, nous avions convenu qu’il ne sortirait jamais de la Bastille.
 
   — Certes, mais je risque gros, maintenant. M. Fouquet n’attend qu’une occasion pour s’attaquer à moi alors que le roi m’a appris hier qu’il lui ferait rendre sa charge avant la fin de l’été. Si Sa Majesté découvre que j’ai utilisé une lettre de cachet sans le lui dire, je suis bon pour la Bastille à mon tour, et vous aussi. Fouquet triomphera et j’aurais perdu vingt ans de travail, si je ne finis pas aux galères où sur l’échafaud ! M. Fronsac connaît bien ma faiblesse… je me demande comment il a pu apprendre tout ça…
 
   — Vous pourriez dire que c’est Son Éminence qui est responsable, monsieur, et tout rejeter sur Duchanin.
 
   — Sans doute, mais je ne dois pas attendre pour le faire, sinon le roi me reprochera de ne pas en avoir parlé à M. Le Tellier à la mort du cardinal, et je perdrai sa confiance. Je suis toute de même exécuteur testamentaire.
 
   Il grimaça.
 
   — Ce M. Fronsac est un rude jouteur. J’ai déjà croisé sa route, une fois. Je vais aller trouver M. Le Tellier pour lui dire que je viens de découvrir que Mgr Mazarin avait fait enfermer M. Hache au secret à la Bastille et suggérer qu’on le libère.
 
   — Mais M. Hache va parler et se retourner contre moi, monsieur, s’affola Picon. C’est moi qui l’ai interrogé à la Bastille et qui ai fait pression sur lui pour qu’il signe ces lettres de crédit. Et il sait que je suis de votre maison, précisa-t-il, comme une menace.
 
   — Vous n’avez rien fait de répréhensible, j’espère ?
 
   — J’ai dû le bousculer un peu, monsieur.
 
   — C’est-à-dire ? demanda sévèrement Colbert.
 
   — L’un des soldats qui était avec moi lui a brisé un doigt, un jour où il était trop insolent. Et un autre l’a battu. J’ai cru savoir qu’il était devenu impuissant à la suite de ça. Cet imbécile avait frappé trop fort. En outre, les gardiens l’avaient placé, sans que je le sache, au fond d’une fosse inondée où il est resté plusieurs semaines au milieu de ses excréments. Je crains qu’il ne puisse plus marcher avant longtemps, peut-être même qu’il reste invalide.
 
   — C’est fâcheux. Vous ne m’aviez rien dit de tel ! lui reprocha Colbert, un ton plus haut.
 
   Picon resta silencieux, les yeux piteusement baissés.
 
   — Je ne demanderai donc pas à M. Le Tellier de le libérer, mais plutôt de le faire transférer à la Conciergerie où il sera soigné dans une chambre à la pistole[bookmark: _ftnref18][18], décida Colbert après un temps de réflexion. Ainsi, M. Fronsac sera satisfait puisqu’il ne sera plus à la Bastille, et si M. Hache vous accuse, vous nierez tout et vous déclarerez que c’est à la Conciergerie qu’il a été maltraité. Au pire, vous mettrez tout sur le dos de M. Duchanin. Tans pis pour lui ! Vous poursuivrez ensuite M. Hache pour dettes et faillite, et il ne sortira pas de prison de sitôt. J’ai suffisamment d’amis au parlement pour le faire condamner aux galères.
 
    
 
   Jean-Baptiste Colbert se rendit chez M. Le Tellier ce même jour. Il lui assura qu’il venait de découvrir, dans les papiers du cardinal, la copie d’une lettre de cachet ordonnant l’emprisonnement à la Bastille, et au secret, d’un M. Hache. Il expliqua au ministre qu’à ses yeux ce banquier en faillite avait assez souffert et que, par compassion, il proposait son transfert à la Conciergerie.
 
   Michel Le Tellier se renseigna auprès de M. de Besmaus qui confirma les faits[bookmark: _ftnref19][19]. Ainsi, grâce à la mansuétude de ce bon M. Colbert, il avait retrouvé le bourgeois disparu ! Il jugea alors, avec satisfaction, qu’il avait pleinement résolu l’affaire que la reine mère lui avait confiée, et ceci sans l’aide de M. Fronsac, dont il n’avait aucune nouvelle. Comme quoi, l’habileté du marquis de Vivonne était certainement surfaite, ou en tout cas moins grande que la sienne !
 
   Antoine Hache fut libéré de la Bastille le 19 juin, et transféré aussitôt à la Conciergerie. Ce même jour, Louis Fronsac avait reçu M. Picon qui lui avait annoncé la nouvelle, lui assurant ne pouvoir faire plus. Le marquis de Vivonne avait accepté cette solution, pressé qu’il était de rentrer à Mercy.
 
   Mais le lendemain, le procureur Gaston de Tilly rencontrait à sa demande M. Séguier, le garde des Sceaux, et faisait libérer M. Hache qui était dans un état de santé préoccupant. Celui-ci déposa aussitôt une requête contre MM. Duchanin et Picon.
 
   Dans celle-ci, M. Hache expliquait qu’il avait été arrêté, conduit à la Bastille, puis jeté dans un cul de basse-fosse durant vingt-deux mois. Qu’il avait été battu, laissé sans linge dans ses excréments et sans chauffage. Qu’il en était devenu invalide et impuissant suite aux violentes corrections qu’il avait reçues. Que durant son enfermement, à part ses geôliers, un prêtre, et son banquier M. Paulard, il n’avait vu que MM. Antoine Picon et Ange Duchanin, avec qui il était en relation d’affaire, et auxquels il devait quatre mille livres. Que ces deux hommes lui avaient dit ne le faire libérer que contre une rançon d’abord de quinze mille livres, puis de soixante et dix mille ; qu’il lui avaient présenté plusieurs lettres de crédit qu’il avait refusé de signer.
 
   La plainte ne fut pas instruite immédiatement, car Colbert faisait le siège des présidents de chambre pour qu’elle soit rejetée. En même temps, les créanciers de Hache se manifestaient contre lui. De nouveau, il fut menacé de prison. Néanmoins, même estropié, Hache fut fort habile et, dans une nouvelle requête appuyée par le président de Nesmond, il mit seulement en cause M. Duchanin. Un conseiller au parlement, Pierre de Catinat, homme d’une rare intégrité, fut finalement chargé de l’instruction. Il rassembla les témoignages et jugea très vite disposer de suffisamment de témoins à charge contre M. Duchanin pour le faire arrêter. Il fit emprisonner le receveur des tailles de La Rochelle à la Conciergerie.
 
   Son interrogatoire eut lieu le 15 septembre, dix jours après que Charles de Baatz, seigneur d’Artagnan, eut arrêté le surintendant des finances, Nicolas Fouquet, à la sortie du conseil. L’instruction fut accablante pour M. Duchanin qui assura pourtant que Hache lui devait en vérité vingt-cinq mille livres, mais ceci sans preuves. Lors de cet interrogatoire, Antoine Picon fut plusieurs fois cité et le trésorier de Mazarin fut donc à son tour convoqué par M. Catinat pour s’expliquer.
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   L’instruction devenait dangereuse pour M. Picon et s’approchait un peu trop de M. Colbert. Elle laissait paraître qu’ils avaient peut-être employé les moyens et l’autorité de l’Etat pour leurs affaires personnelles, et qu’ils avaient utilisé une lettre de cachet du roi. Mais avaient-ils agi de leur propre chef, en faisant un faux, ou sur ordre de Mgr Mazarin ? C’est ce que M. de Catinat voulait savoir.
 
   Il ne fut pas possible au magistrat d’aller plus loin. On n’alla pas jusqu’au procès où trop de malversations auraient été déballées. Colbert, créature du cardinal, se posait en défenseur de la vertu et de l’honnêteté contre les prévaricateurs, et Picon ne pouvait être présenté comme l’aigrefin qu’il était. Il en savait trop et était intouchable, car c’était lui qui rassemblait, et qui fabriquait quand c’était nécessaire, les preuves contre le surintendant Fouquet qu’on venait juste d’arrêter. Interrogé dans une instruction criminelle, mis en cause peut-être, Colbert aurait perdu fortune et réputation, et le procès envisagé contre le surintendant des finances aurait tourné court.
 
   Une transaction eut donc lieu, conduite par un notaire.
 
   Pour qu’il se retire du procès, M. Hache exigea que MM. Picon et Duchanin soldent toutes ses dettes de banqueroute et que ses bourreaux lui remettent sans barguigner cent mille livres chacun à titre de dédommagement.
 
   N’ayant pas le choix, ils acceptèrent et l’argent fut donné par Colbert, sur sa cassette. Aussitôt après, l’instruction fut arrêtée.
 
   Antoine Hache ne récupéra pas la santé mais retrouva son honneur. Sitôt qu’on lui eut remis son dédommagement, il fit parvenir mille livres au père Thomas Barey, en donna autant à sa gouvernante, et en fit porter dix mille à Louis Fronsac à qui il devait la liberté, et sans doute la vie.
 
   Louis s’intéressait déjà à une autre affaire, autrement plus importante. En juillet, Pierre Tallemant de Boisneau était mort subitement et des centaines de déposants, pris d’une incompréhensible panique, avaient afflué aux guichets de la banque Tallemant pour récupérer leurs fonds. Au même moment, le responsable du comptoir de La Rochelle, ayant multiplié les opérations spéculatives, la banque s’était trouvée à cours de liquidités.
 
   Il manquait quatre millions.
 
   Fronsac mit quelques mois pour découvrir que toute l’opération était conduite en sous-main par des créatures de Jean-Baptiste Colbert à qui Boisneau avait fait trop de confidences !
 
   Quant à Antoine Picon, il resta fidèlement au service de Colbert. Il devint conseiller d’État en 1663, et obtint plus tard un titre de vicomte. Il mourut riche et respecté, à la fin du siècle.
 
   



Remarque de l’auteur
 
   L’histoire d’Antoine Hache, enlevé et enfermé secrètement dans un cul de basse-fosse de la Bastille par Ange Duchanin, receveur des tailles, et Antoine Picon, trésorier de Mazarin, pour lui extorquer sa fortune est authentique et relatée dans les archives de la Bastille. On n’en connaît pas la conclusion mais il semble bien qu’il n’y eut aucun procès, Antoine Picon était intouchable et Jean Baptiste Colbert avait tout fait pour arrêter la procédure, l’affaire ayant éclaté entre la mort du cardinal et l’arrestation de Fouquet. Néanmoins, sans Louis Fronsac, Hache serait certainement mort dans son cachot.
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